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        Avertissement de l’éditeur

        
            Les enquêtes menées dans ces pages sont issues de l’imagination de l’auteur, mais en prise sur l’actualité et les faits réels. Relues par un officier de la BRP, elles reflètent le monde actuel et ses dérives, mais également le souci de raconter une histoire et de divertir le lecteur sans l’épargner.

        

    


        
            « La grandeur d’un métier est peut-être avant tout d’unir les hommes. »

            Saint-Exupéry

        

        
            En 1747, première mention d’un département consacré à la police des mœurs lors de la création du Bureau de la discipline des mœurs par le lieutenant général de police Nicolas René Berryer.

            En 1914, la brigade mondaine est transférée à la police judiciaire nouvellement créée, et nommée Brigade des mœurs. Ses fonctions sont alors définies pour longtemps : prostitution et délits annexes, moralité et répression du trafic de stupéfiants.

            En 1975, Michel Poniatowski transforme la Mondaine en Brigade des stupéfiants et du proxénétisme. Et limite ses attributions à la lutte contre le proxénétisme, la traite des blanches et le trafic de stupéfiants.

            En 1989, la brigade est scindée en Brigade des stupéfiants et Brigade de répression du proxénétisme.

            En 2014, sa tâche est immense et l’acronyme BRP est devenu le dernier rempart entre des millions de victimes et leurs bourreaux.
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                    – Vous pouvez pas me faire ça !

                    À quelques kilomètres au sud-est de Paris, la petite camionnette empruntée au SRPJ par les agents du groupe Cabaret quittait l’autoroute pour la nationale, direction Fontainebleau. Julien Schrapnel, qui tenait le volant, haussa les épaules. 

                    – Allez, Lor ! Deux ans d’études à temps partiel ! Dont six mois de stage, tu vas pas en mourir !

                    Comme le spectateur d’un match de tennis, Mathieu Le Deuff, sourire stoïque aux lèvres, tourna la tête pour étudier la réaction de la jolie blonde installée derrière eux, près d’un jeune homme aux joues écarlates. 

                    – Je suis ravie de reprendre mes études, répondit Lor. J’adore ça ! C’est pas la question, tu sais bien.

                    Julien hocha la tête en silence. Ils atteignaient un rond-point. À l’entrée, deux gendarmes contrôlaient les véhicules. L’un d’eux, voyant trois personnes sur quatre dépourvues de ceinture de sécurité, écarquilla les yeux d’indignation. Il eut un geste pour porter son sifflet à ses lèvres, le doigt tendu vers le conducteur. Avec plus de vivacité qu’il n’en faut pour dégainer une arme de service, Mathieu et Julien brandirent leurs cartes, et le geste impératif du motard dégénéra en des circonvolutions absconses, dans un geste qui voulait dire à la fois : ça va, passez, disons que je n’ai rien vu, ça ira pour cette fois, et : je vous déteste. 

                    Julien reprit d’un ton plus sérieux :

                    – Je comprends très bien ta frustration. Mais dis-toi que des opérations comme celle de demain, tu en verras un paquet, une fois que tu auras ton grade.

                    – Hm…

                    Mathieu Le Deuff passa le bras derrière lui pour tapoter la joue de la jeune femme puis, jugeant ce geste inapproprié, se rétracta.

                    – En plus, ce n’est pas l’opération du siècle. Une descente dans un salon de massage…

                    – Je sais. Mais ça fait deux semaines qu’on les a sur écoute, maintenant qu’on va enfin passer à l’action, ça va me filer sous le nez.

                    – Tu sais bien qu’on a fait ce qu’il fallait pour que tu assistes à cette opération. Mais on ne peut pas lancer ce genre de binz sans l’accord du proc. Et le proc a mis le temps, c’est comme ça… Pour une fois qu’on fait tout dans les règles…

                     

                    Ils longeaient la forêt de Fontainebleau. Les feuilles des arbres agitaient leurs tons roux chatoyants. Le Deuff tenta de faire évoluer la conversation vers des sujets plus primesautiers :

                    – C’est beau, la campagne, quand même.

                    – Ouais. Y en a qui aiment.

                    Raté. Il y eut un moment de silence. Le jeune homme qui supportait la proximité de la cuisse et de la fesse droite de Lor Feuerbach laissa échapper un soupir. 

                    – Tout va bien, Fabien ? s’enquit Le Deuff. Vous n’êtes pas malade ?

                    Le jeune homme se contenta de secouer la tête. Feuerbach étouffa un sourire. Sa position lui permettait de savoir exactement dans quel état se trouvait son petit protégé. 

                    La chute de reins de Lor Feuerbach, que les spécialistes et même les amateurs s’accordaient à qualifier d’impeccable, était, en partie, son outil de travail. Repérée alors qu’elle gérait une maison de passe en Espagne par les agents de la BRP, elle entretenait, avec l’accord implicite de ses collègues, certaines relations intimes avec quelques clients bien informés. Cette fameuse chute de reins n’était donc pas seulement une œuvre d’art, elle avait été son gagne-pain, et elle lui ouvrait encore la voie à des réseaux d’informations de première qualité. 

                    Pendant que ses deux supérieurs débattaient du trajet : où quitter l’autoroute, où prendre la nationale, elle avait plongé le garçon dans l’embarras en se collant contre lui d’un peu trop près…

                    Lor tendit le doigt vers la sortie de la nationale. 

                    – C’est là !

                    Tandis que la camionnette s’engageait dans l’échangeur, la main droite de Fabien saisit la cuisse de Lor. Il pencha la tête sur son épaule. Il tremblait de la tête aux pieds. 

                    – Direction Cannes-Écluse. Ah, c’est fléché : ENSP.

                    Lor n’était pas peu fière du sang-froid impeccable dont elle faisait preuve, alors que le gamin semblait menacé d’apoplexie. 

                     

                    
                    Coquetterie administrative typiquement française, l’École nationale supérieure des officiers de police ne s’appelait plus, depuis un an, École nationale supérieure des officiers de police, mais tout simplement École nationale supérieure de police. Néanmoins, le parterre qui ornait l’entrée arborait encore, dessiné avec des haies d’arbustes, l’ancien sigle : ENSOP. L’équipe de jardiniers n’avait pas pu se résoudre à détruire la prouesse qui consiste à tracer la lettre « s » avec des thuyas nains. 

                    Ils arrêtèrent la camionnette devant les barrières et attendirent un instant qu’elles s’ouvrent. Puis Julien se laissa glisser de son siège, pour s’approcher de la guérite. Il porta deux doigts à sa tempe, et annonça la couleur :

                    – Bonjour ! Commandant Schrapnel. On vient vous livrer une nouvelle étudiante. On a quelques cartons à déballer. Vous voulez bien nous ouvrir ?

                    L’agent se pencha vers la lucarne pour observer la camionnette. Il tiqua sur le nombre de passagers, eut un regard oblique sur la plaque d’immatriculation, fit une moue indéterminée en remarquant probablement que le véhicule émanait d’un service de police, et revint à son interlocuteur. 

                    – Vous avez une autorisation ?

                    – Non, je crois pas. À qui faut-il s’adresser ?

                    – À la direction de l’école, mais c’est par courrier uniquement. Ça prend plusieurs jours, ça va pas vous arranger.

                     

                    Julien observa le jeune homme en tâchant de deviner s’il était simplement stupide, ou doté d’un sens de l’humour un peu particulier. Comme l’agent semblait impassible, c’était difficile à déterminer. 

                    Les deux hommes restèrent un instant silencieux, à se regarder dans le blanc de l’œil, et Julien pensa aux duels interminables dans les westerns de Sergio Leone. Puis l’homme dans sa guérite dodelina de la tête, avant de céder :

                    – C’est pas réglementaire-réglementaire, mais enfin…

                    Il déclencha la commande des barrières et celles-ci s’ouvrirent. 

                    – Merci.

                    Julien trotta jusqu’à la camionnette et s’engagea dans l’allée qui menait à l’école. 

                    – Ça m’énerve. Soit c’est réglementaire et il nous laisse passer, soit ça ne l’est pas et il l’applique, son putain de règlement ! Mais l’attitude du gars qui dit : « je devrais pas le faire » et qui fait quand même… ça m’énerve. Il attend quoi ? Que je lui fourre un billet dans le slip ? 

                    Mathieu Le Deuff observa son chef en plissant les yeux, comme s’il venait de faire une grande découverte.

                    – T’es un peu susceptible, toi, des fois.

                    – Un peu. Des fois.

                    Ils se garèrent sur un parking bordant une rangée d’immeubles à deux étages. 

                    – C’est là, dit Lor.

                    Ils quittèrent l’habitacle et contournèrent la camionnette. Le logement arrière était pratiquement vide. 

                    – Trois cartons, ironisa Mathieu. On peut dire que tu voyages léger.

                    Julien renchérit :

                    
                    – Ça valait le coup d’emprunter un utilitaire !

                    – Attendez de voir la chambre, vous comprendrez.

                    Galamment, les trois hommes prirent chacun un carton et suivirent Lor qui s’engageait à l’intérieur du bâtiment. 

                     

                    – Elle est très bien, cette chambre ! dit Julien en déposant son carton sur le lit.

                    Fabien et Mathieu l’imitèrent et parcoururent les lieux du regard. La chambre était une chambre. Rien de plus, rien de moins. On aurait pu trouver la même dans un hôtel. Un lit double, une applique pour faire bureau, sous un large miroir qui servait surtout à produire une sensation d’espace. Une salle de bains ; un placard. 

                    – Tu sais, c’est déjà pas mal qu’on ait réussi à te dégotter ça, c’est réservé aux provinciaux, le pensionnat.

                    – Justement. J’aurais pu rester chez moi.

                    – Dans ta cage de Faraday ?

                    Julien secoua la tête. 

                    – No way, babe. T’aurais passé tes nuits sur tes ordinateurs au lieu de travailler. Il faut que tu te consacres à tes examens. On a besoin de toi diplômée.

                    Lor hocha lentement la tête.

                    – Je me demande comment vous allez vous en sortir, sans moi.

                    – Ça ira très bien, avec le successeur que tu as toi-même désigné ! déclara Mathieu en posant les mains sur les épaules de Fabien.

                    Lor se tourna vers Fabien. Se sentant rougir comme une tomate à la pensée du voyage qu’ils venaient de faire, le garçon baissa aussitôt ses yeux. Lor le prit par le menton pour lui redresser la tête. 

                    
                    – Fabien, je suis sûre que tu vas t’en sortir comme un dieu. Je te fais confiance : c’est toi, l’homme de la maison, maintenant !

                    Mathieu et Julien échangèrent un regard amusé : ce qu’il fallait pas entendre…
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                    – Bienvenue dans notre caverne !

                    La voix du commandant Schrapnel résonna dans l’obscurité, puis il y eut un déclic et la lumière vint, en clignotant d’abord, le temps que les tubes à néons suspendus çà et là s’allument. Les invités du groupe Cabaret se répandaient dans la salle circulaire, chacun levant les yeux vers le plafond voûté, où des Cupidons joufflus tripotaient des Naïades hilares poursuivies par des Satyres favorisés par la nature. 

                    Les cinq agents prêtés par les autres groupes de la BRP découvraient les lieux avec des sentiments mitigés. On pouvait lire sur leurs visages à la fois un peu de jalousie pour le caractère inhabituel et folklorique de l’endroit, mais aussi une compassion indéniable devant la misère du mobilier : chaises dépareillées, fauteuils éventrés… Deux planches d’aggloméré rongées aux mites et posées sur une paire de tréteaux faisaient office de bureau. Présence incongrue, on trouvait sur ce bureau un écran hightech de vingt-sept pouces sur lequel s’affairait Fabien, le jeune émule de Lor Feuerbach.

                    Le commandant Schrapnel n’était pas mécontent. Comme son chef, Vladimir Volochenko, le lui avait fait remarquer, il aurait été plus simple que la réunion ait lieu au siège de la BRP, rue de Lutèce. Plus simple, et plus protocolaire, car le groupe Cabaret était en mesure de solliciter d’autres services.

                    Mais Schrapnel avait manœuvré pour que la réunion se fasse ici, à l’Eroz, le nouveau bureau du groupe Cabaret. Nouveau, mais pas neuf. L’ancien lupanar était franchement vétuste. Des techniciens étaient venus tester l’installation électrique ; elle datait d’au moins cinquante ans. L’un d’eux l’avait expliqué à Julien, la mine désolée, armé d’une poignée de câbles entourés d’une gaine de tissu. Ils avaient planté une prise de terre, posé un boîtier dans l’entrée, d’où partaient quatre câbles épais, fixés grossièrement au plâtre lépreux des murs, et ils étaient repartis. Julien voulait que Volochenko voie ça. Ce n’était pas tout à fait ce qu’on lui avait promis. 

                     

                    Attirer les agents de la BRP n’avait pas été difficile ; le bruit courait dans les services que le groupe Cabaret venait de s’installer dans un bordel, à Pigalle. La nouvelle faisait jaser. Ils avaient envie de voir ça. Ils voyaient. 

                    – Vous êtes pas mal, ici !

                    Éric Donnadieu, un grand gaillard jovial qui avait fait ses armes dans le déminage, s’approcha d’un fauteuil qui paraissait confortable. Mathieu Le Deuff grimaça. Il voulut prévenir son collègue, mais n’en eut pas le temps. Donnadieu s’affala avec un sourire satisfait. Puis le siège émit un grincement plaintif, un craquement, et enfin un bruit de ressorts et de tissus déchirés. L’homme bondit avec un cri de surprise :

                    – Saloperie ! Il m’a mordu !

                    
                    Il y eut un premier éclat de rire. Donnadieu était connu pour être taquin. Il dégaina son arme et la braqua sur le fauteuil.

                    – Bouge pas, enfoiré !

                    Nouvel éclat de rire. Un jeune officier s’élança et saisit le fauteuil à bras le corps. 

                    – Je le tiens, chef !

                    Un troisième éclat de rire s’éleva, et s’éteignit brusquement. Donnadieu rangea vivement son arme. Le commissaire Alice Dechartres venait d’apparaître sur le seuil, flanquée de son homologue administratif, l’austère et tatillon Vladimir Volochenko. 

                    Ils restèrent un instant dans l’entrée, le temps d’embrasser du regard, avec une moue circonspecte, ce qu’il convenait d’appeler, décidément, le squat du groupe Cabaret. Volochenko lança un regard noir à Julien Schrapnel. Il comprenait maintenant pourquoi le commandant avait tant insisté pour attirer son chef dans ce piège grossier. Il voulait lui faire constater, devant témoins, la vétusté des lieux, afin d’obtenir des budgets supplémentaires. Volochenko n’appréciait guère cette forme à peine déguisée de chantage affectif. Alice Dechartres faisait meilleure figure. Elle observait Julien avec un sourire discret mais compréhensif. Le commandant s’avança pour accueillir les deux têtes du service, avec une inclinaison du buste et un claquement de talons pour chacun :

                    – Madame la commissaire principale, monsieur le commissaire principal, merci de vous joindre à nous.

                    – C’est cosy, chez vous, commandant.

                    – Dites plutôt : c’est Cosette, madame la commissaire.

                    Le sourire d’Alice Dechartres s’épanouit ; Volochenko grimaça. Schrapnel claqua dans ses mains. 

                    
                    – Bon. Le quorum est atteint, nous pouvons procéder. Installez-vous aussi confortablement que vous le pourrez…

                    Rires dans l’assistance. Julien lança un coup d’œil à Volochenko, qui ne grimaçait plus. Il fulminait. Puis Julien fit signe à ses collègues. Quand tout le monde eut trouvé une chaise ou quelque chose d’approchant pour s’asseoir, l’écran s’alluma. Comme un prestidigitateur, Fabien Delhomme avait fait jaillir de ses doigts un ordinateur portable, pendant que tout le monde était occupé par les pitreries du lieutenant Donnadieu. 

                     

                    Après que Schrapnel eut exposé les principes généraux de l’opération, le jeune informaticien lança son programme et une première image apparut sur l’écran. On y voyait la façade d’un établissement comme il en fleurit des centaines à Paris, peut-être un peu plus chic que la moyenne. Institut de massage au nom tropical, la vitrine pudiquement voilée, se signalant à l’attention du passant par une lanterne que les gérants auraient voulue rouge, en hommage à une pratique occidentale ancestrale ; couleur que les services publics, à cause de cette même pratique ancestrale, leur avait interdite. 

                    – Je vous présente le Bangkok Palace. Un informateur qui préfère garder l’anonymat…

                    Murmures dans la salle. Sourires entendus. Le groupe Cabaret était heureux de recevoir l’aide de ses collègues, mais de là à leur fournir tous leurs tuyaux, il y avait un pas que le commandant Schrapnel se proposait de ne pas franchir. 

                    – Un informateur nous fait savoir que cet institut de massage se livre à des pratiques sexuelles tarifées. On a posé un mouchard dans la place…

                    Regard entendu à Volochenko.

                    – … après en avoir dûment référé au procureur de la République. Et les écoutes nous ont appris… ceci.

                    D’un geste du menton, Julien Schrapnel invita son jeune collègue préposé à l’informatique à lancer les bandes. Sur l’écran vingt-sept pouces, la façade du Bangkok Palace céda la place à une ligne horizontale, bleue sur fond noir, qui se chargeait de paquets mouvants de droite à gauche, dès qu’un son s’échappait des enceintes de l’appareil. 

                    On entendit d’abord une ouverture de porte, aussitôt suivie par le tintement d’une clochette.

                    – Bonjour monsieur ! dit une voix féminine au fort accent asiatique.

                    – Bonjour, répondit une voix masculine, qui évoquait davantage un bobo parisien de la rive gauche.

                    – Avez-vous choisi votre formule ?

                    – Oui, je vais prendre le spécial. Dites, elles sont belles vos roses.

                    – Ce sont les roses du jardin, monsieur.

                    – Ah, ce sont les plus belles.

                    Suite à cette brève conversation, on perçut un glissement, puis des pas. Quelque chose d’imperceptible – peut-être des frôlements de tissus ; puis, le même glissement, un peu comme dans les films de kung-fu, quand les techniciens reproduisent en l’exagérant le souffle du vent précédant un coup. Un silence studieux était tombé sous le dôme de l’Eroz. Schrapnel fit signe à Fabien de poursuivre. Même bruit de porte ; même tintement de clochette. 

                    
                    – Bonjour, monsieur !

                    – Bonjour.

                    – Avez-vous choisi votre formule ?

                    – Oui, je vais prendre la T8.

                    – C’est parfait, monsieur. Par ici, s’il vous plaît !

                    Cette fois, on entendit le cliquetis caractéristique d’anneaux en bois glissant sur une tringle. Contrairement à l’échange précédent, la conversation se poursuivit à mi-voix :

                    – Je vous en prie, passez dans la cabine, si vous désirez vous changer…

                    – Merci madame.

                    – C’est moi qui vous remercie, monsieur.

                    – Au revoir.

                    – Au revoir, monsieur…

                     

                    La bande s’interrompit. Schrapnel reprit la parole. 

                    – Voilà. Vous venez d’écouter la conversation la plus fréquente dans cet établissement. Comme vous avez pu le constater, sur les deux bandes que vous venez d’entendre, le visiteur et la gentille dame de l’accueil ne semblent pas prendre la même direction. La première fois, nous avons eu ceci…

                    Geste de Schrapnel à Fabien. Un extrait du premier enregistrement repassa, résumé au bruit de frottement.

                    – Et la seconde, nous avons eu cela.

                    Nouveau geste, suivi cette fois du bruit des anneaux glissant sur la tringle. 

                    – Comme je l’ai dit, reprit Julien, la conversation numéro deux est beaucoup plus fréquente que la numéro un. Sur cinquante visiteurs, trois seulement ont fait allusion aux roses. Chaque fois, la dame charmante a répondu la même phrase. Et chaque fois, le son qui a suivi n’a pas été celui que vous venez d’entendre mais…

                    Geste vers Fabien, son de glissement, comme un courant d’air. Julien poursuivit. 

                    – Nous en sommes arrivés à la conclusion que la brève discussion à propos des roses est un code ; et que ce code donne accès à une partie du bâtiment spécifique, par une porte qui ne fait pas le même bruit, quand on l’ouvre. Deux petits détails… Fabien, s’il vous plaît… merci.

                    Avant qu’il ait eu le temps de se retourner vers l’écran, Julien s’aperçut que l’image prévue était apparue à l’écran. Il était bien, ce stagiaire. Il n’y avait d’ailleurs rien d’étonnant à ça : Lor s’y connaissait en hommes, elle ne s’était pas trompé en leur désignant ce gamin comme son remplaçant.

                    Une courte vidéo tournait maintenant en boucle. Celle réalisée très brièvement par Mathieu quelques jours plus tôt. Jouant les clients indécis, il était entré dans le hall du salon de massage, avant de faire demi-tour. Une jeune femme attendait derrière le guichet, souriait. On voyait la main de Mathieu avancer, saisir quelques prospectus avant de sortir du champ. Mathieu n’était pas exactement John Woo : il n’y avait rien de très poétique dans sa prise de vue, mais il avait méthodiquement filmé l’ensemble du décor. On repérait assez rapidement le rideau de velours jaune, suspendu par des anneaux en bois, mais l’autre issue restait mystérieuse. Peut-être se trouvait-elle derrière le paravent de papier ? 

                    Après deux ou trois passages, Fabien interrompit la bande filmée sur une image arrêtée qui donnait une bonne vue d’ensemble de l’amorce de la vitrine, du guichet d’accueil et du rideau jaune. 

                    – Voilà, à l’intérieur ça ressemble à ça. Alors, tout de suite, à chaud, là, je vous pose une question : qu’est-ce qui vous choque ? 

                    Le lieutenant Donnadieu leva la main, soucieux de redorer son blason auprès de ses chefs. 

                    – J’ai pas vu de roses.

                    Julien accueillit cette phrase avec une moue d’approbation et un hochement de tête appuyé. Désignant son collègue, il prit l’assemblée à témoin :

                    – Je ne sais pas ce que vous en pensez… Moi, j’appelle ça du génie. Bravo, lieutenant !

                    Donnadieu avait assez de jugeote pour comprendre que Julien se foutait de sa gueule. Il n’en rougit pas moins quand des applaudissements s’élevèrent dans l’assemblée. 

                    – En effet, comme vous pouvez le constater : il n’y a rien, dans le décor, qui prête à engager une conversation au sujet des roses. Il s’agit donc très probablement d’un code. Donc, voilà ce que nous allons faire…

                     

                    Schrapnel savait maintenant qu’il n’avait plus besoin de solliciter le gamin. Il s’abstint donc de lui faire signe, et c’est tout naturellement que l’image sur l’écran changea, cédant la place à un plan de ville. Le lot concernant l’établissement ciblé était surligné en rouge. Une animation mettait en évidence les deux entrées possibles. L’une sur la rue, la seconde sur la cour. Julien commenta brièvement cette image, face à un auditoire anticipant ses remarques. Puis un rectangle rouge apparut au niveau du trottoir, à proximité du bâtiment. 

                    
                    – Donc, je récapitule : deux agents seront postés dans la cour pour intercepter les éventuels fuyards, tandis que nous planquerons dans un camion d’observation en face de l’établissement. Je me présenterai à dix heures, à un moment où l’activité n’est pas encore intense – inutile de traumatiser la clientèle innocente qui vient juste se faire masser – et j’essayerai de me faire admettre dans la partie du bâtiment censée abriter des activités relevant du proxénétisme. Je porterai un mouchard. Le code convenu pour lancer l’assaut est « nirvana ». Des questions ?

                    Donnadieu, le joyeux drille, encouragé par l’éloge ironique de Schrapnel, leva la main.

                    – Vous avez dit que vous porteriez un mouchard ?

                    – Oui… répondit un Julien Schrapnel sur ses gardes.

                    – Et en même temps vous serez dans un salon de massage.

                    – Oui. Où voulez-vous en venir, lieutenant ?

                    – Ben… je me demandais juste : où est-ce que vous allez le planquer, votre mouchard ?

                    La plaisanterie déclencha rires sous cape et exclamations faussement outrées. Schrapnel réagit avec un sourire magnanime et presque bienveillant à l’égard du lieutenant :

                    – Rassurez-vous, Donnadieu, on a fait de gros progrès en miniaturisation, depuis l’époque où vous-même portiez des mouchards.

                    La réplique du commandant Shrapnel déclencha davantage de rires que la saillie du lieutenant. Question de grade… En attendant, Julien avait gagné son autorité pour cette mission. 

                    – Eh bien je vous remercie pour votre attention. Je vais céder la parole à Mathieu Le Deuff pour les détails de l’opération. Je voulais simplement exprimer une petite pensée pour notre collègue Lor Feuerbach, qui nous a beaucoup aidés sur l’enquête préliminaire, mais ne sera pas parmi nous, parce qu’elle retourne à l’école.

                    Dire qu’il y eut des applaudissements serait exagéré. Quelques claquements de mains polis. Lor Feuerbach, en qualité de stagiaire, ne jouissait pas encore d’une réputation excellente au sein de la BRP, en partie à cause de son statut un peu trouble : agent ? Informatrice ? Informaticienne ? Péripatéticienne ? Tout cela à la fois ? Les flics aiment bien que les choses soient cadrées. Mais Julien espérait qu’avec son entrée à l’école, si elle leur revenait avec un grade tout neuf, estampillé par le gouvernement, sa situation s’éclaircirait. 
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